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du livre du prophète Isaïe (Is 62, 1-5) 
Pour la cause de Sion, je ne me tairai pas, et pour Jérusalem, je n’aurai de cesse que sa 

justice ne paraisse dans la clarté, et son salut comme une torche qui brûle. Et les nations verront ta 
justice ; tous les rois verront ta gloire. On te nommera d’un nom nouveau que la bouche du Seigneur 
dictera. Tu seras une couronne brillante dans la main du Seigneur, un diadème royal entre les doigts 
de ton Dieu. On ne te dira plus : « Délaissée ! » À ton pays, nul ne dira : « Désolation ! » Toi, tu seras 
appelée « Ma Préférence », cette terre se nommera « L’Épousée ». Car le Seigneur t’a préférée, et cette 
terre deviendra « L’Épousée ». Comme un jeune homme épouse une vierge, ton Bâtisseur t’épousera. 
Comme la jeune mariée fait la joie de son mari, tu seras la joie de ton Dieu. 

2° dimanche du Temps Ordinaire ¤ 20/01/ 2019 *  © bernard.dumec471@orange.fr 

Primitivement, l’Eglise célébrait le 6 janvier  les 
premières Epiphanies du Seigneur de chaque 
évangile : sa Naissance (Lc), l’adoration des 
Mages (Mt), son Baptême (Mc) et Cana (Jn). 
Lorsque Noël fut détaché au 25 décembre, les 
trois autres restèrent groupées et fêtées au 6 
janvier, comme cela est toujours le cas en Orient. 
Puis l’Occident garda au 6 janvier l’épiphanie 
aux Mages, et reporta au dimanche suivant celle 
du Baptême. Les noces de Cana furent reléguées 
au 2° dimanche du Temps ordinaire de année 
« C » uniquement (un an sur trois !)  
La 1° lecture a pour thème la restauration future 
de Jérusalem. A la Ville sainte et à sa contrée, 
Dieu va donner le titre d’épouse. Ce texte a été 
écrit lors du retour des exilés qui ont trouvé la 
ville ruinée, dépeuplée, son Temple détruit. Ils 
ont bien tenté de tout relever mais ont dû aban-
donner les travaux, faute de moyens financiers 
et d’oppositions diverses. Les voilà donc décou-
ragés.  
Un prophète anonyme, que l’on désigne sous le 
nom de III° Isaïe, (disciple du II°) clame sa con-
fiance en un imminent et glorieux relèvement de 
la Ville sainte.  

1° lecture 

Qui parle ? Difficile à dire, car l’alternance entre 
la voix du prophète et celle de Yahvé est un des 
traits de ce poème, écrit Monique Piettre. Tou-
jours est-il que nous savons que les rapatriés se 
plaignaient de la lenteur de Dieu à relever sa 
ville et son Temple. Etrange attitude, rétorquait 
le prophète, le retard vient de votre comporte-
ment envers Dieu, de vos péchés.  
Mais Celui-ci pardonne vos fautes et vous allez 
voir ce qui va arriver : Jérusalem va être restau-
rée et va rayonner.  
On perçoit souvent dans l’œuvre de ce prophète, 
une idée triomphaliste de vengeance : Le peuple 
sera vengé des humiliations subies.  Pour cela, la 
finale de ce poème utilise l’image devenue clas-
sique depuis Osée, des épousailles de Dieu et de 
son peuple, image reprise par Jérémie, Ezékiel et 
le II° Isaïe. L’Alliance est exprimée en termes 
d’amour conjugal. Celle qui se disait délaissée va 
retrouver la faveur de l’Epoux.  
Le premier signe du pardon de Dieu est le chan-
gement de nom : dans la Bible changer de nom, 
c’est recevoir une identité nouvelle, car le nom 
exprime l’être profond d’une personne, ou son 
rôle dans le plan du salut divin. 
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selon saint Jean  (Jn 2, 1-11) 
Le troisième jour, il y eut un mariage à Cana de Galilée. La mère de Jésus était là. Jésus 

aussi avait été invité au mariage avec ses disciples. Or, on manqua de vin. La mère de Jésus lui dit : 
« Ils n’ont pas de vin. » Jésus lui répond : « Femme, que me veux-tu ? Mon heure n’est pas encore ve-
nue. » Sa mère dit à ceux qui servaient : « Tout ce qu’il vous dira, faites-le. » Or, il y avait là six jarres 
de pierre pour les purifications rituelles des Juifs ; chacune contenait deux à trois mesures, (c’est-à-
dire environ cent litres).  Jésus dit à ceux qui servaient : « Remplissez d’eau les jarres. » Et ils les rem-
plirent jusqu’au bord. Il leur dit : « Maintenant, puisez, et portez-en au maître du repas. » Ils lui en 
portèrent.  Et celui-ci goûta l’eau changée en vin. Il ne savait pas d’où venait ce vin, mais ceux qui 
servaient le savaient bien, eux qui avaient puisé l’eau. Alors le maître du repas appelle le marié et lui 
dit : « Tout le monde sert le bon vin en premier et, lorsque les gens ont bien bu, on apporte le moins 
bon. Mais toi, tu as gardé le bon vin jusqu’à maintenant. » Tel fut le commencement des signes que 
Jésus accomplit. C’était à Cana de Galilée. Il manifesta sa gloire, et ses disciples crurent en lui. 

Evangile   

Cependant, à lire le texte, on se pose des 
questions : Pourquoi, puisqu’il s’agit de noces, 
l’épouse est littéralement absente, et l’époux 
évoqué en finale de façon indirecte ? Pour-
quoi le vin est-il épuisé (chose inadmissible à 
l’époque !) ? Pourquoi « la mère » s’en aper-
çoit-elle avant le responsable du repas ? 
Pourquoi le dialogue entre Jésus et sa mère 
tient-il une si grande place ? Pourquoi parle-t-
il de son heure ? Pourquoi avoir indiqué en 
détail le nombre et la qualité des jarres dont le 
contenu est anormalement développé ? Pour-
quoi s’étendre sur le rôle et l’obéissance scru-
puleuse des servants ? Pourquoi Jésus ne 
procède-t-il pas comme ailleurs ? Pourquoi ne 
commande-t-il pas directement à l’eau dans 
une attitude d’autorité, comme dans d’autres 
cas ? Pourquoi l’eau, justement, est-elle mise 
en relief et qu’il est dit que ce n’est pas elle 
mais les jarres qui sont destinées aux purifica-
tions ? … Si l’on tient compte de toutes ces 
particularités, la conclusion s’impose : le récit 
de Cana n’est pas d’ordre historique ou bio-
graphique, c’est un récit symbolique, écrit le 
Père Léon-Dufour. 
Cela nous invite à aller voir le thème des 
noces dans la Bible, dit cet exégète        …/... 

…/… Dans les Ecritures, la fête humaine des 
noces qui dit l’amour de l’homme et de la 
femme, a servi pour exprimer l’alliance de 
Dieu avec son peuple. La répétition du mot 
« noce/mariage » au début est intentionnelle, 
elle marque le cadre symbolique du récit. 
L’évènement se passe le « troisième jour ». Il 
ne s’agit pas de dater historiquement l’épi-
sode, mais de l’assimiler aux grands évène-
ments de la Bible qui se passent « le troisième 
jour » ; par exemple, la manifestation du Sinaï 
d’Ex 19,11. Placée en-tête, cette expression 
est là pour attirer l’attention sur ce qui va être 
« dit » dans le récit. 
Dans la Bible, le « vin », donné en abon-
dance, accompagne normalement le repas 
des noces ; il doit même couler à flots lors du 
festin des « noces finales » : Voici venir des 
jours… où les montagnes feront dégoutter le 
jus de raisin, toutes les collines en seront ruis-
selantes, dit Amos 9,13 ; Le Seigneur, va don-
ner …. un festin de viandes grasses et de vins 
vieux…, dit aussi Isaïe 25,6.  
Quels sont alors les partenaires de ces 
noces ? Non pas Jésus et l’humanité, mais 
Dieu et son peuple, symbolisé par la « mère » 
à laquelle on peut joindre les servants.    …/... 

Voilà  un ré cit é tonnànt, é crit lé P. Xàviér Lé on-Dufour. Là scé né sé pàssé à  Cànà én Gàlilé é, à  14 km 
àu nord dé Nàzàréth. C’ést uné pétité locàlité  dont ést originàiré Nàthànàé l qui viént dé réncontrér 
Jé sus, dàns lé pàssàgé pré cé dént. (« Cànà » sért dé « mot crochét » éntré lés déux ré cits). Lé téxté 
dé noté dés àttàchés pàléstiniénnés : uné tràdition ànté riéuré ést sàns douté à  là bàsé dé cét é pi-
sodé fort tràvàillé  pàr Jn, màis dont il ést tré s difficilé dé dé montrér là vàléur historiqué.  
Etonnànt, càr il  n’ést pàs dé signé  commé « miràclé » màis commé « signé ». Cé qui véut diré qué lé 
gésté posé  éxprimé lé mysté ré pérsonnél dé Jé sus, ét ré vé lé cé qu’il ést vénu àpportér. Lé ré cit ést 
commé un trémplin qui doit conduiré à  croiré qui ést ré éllémént Jé sus, cé qué l’é vàngé listé dé -
signé pàr lé mot « gloiré ». Cànà ést lé 1ér signé. Lé 2° sérà célui dé là gué rison du fils d’un officiér 
royàl ; lé 3° célui dé là gué rison d’un pàràlytiqué ; lé 4°, là multiplicàtion dés pàins ; lé 5°, célui dé 
là gué rison dé l’àvéuglé-né  ; lé 6°, là ré ànimàtion dé Làzàré, ét lé 7°, là pé ché miràculéusé.  
Pour Jn, cés « signés » àttéstént qué Jé sus ést lé Fils dé Diéu, én cé séns qué là suràbondàncé ét là 
quàlité  dés biéns donné s sont dés àctés pàr lésquéls l’hommé bibliqué réconnàî t l’œuvré dé Diéu. 
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Dérrié ré lés pàrolés dé là mé ré dé Jé sus, il 
fàut énténdré lé péuplé dé l’Anciénné Al-
liàncé qui àvoué sà situàtion dé dé tréssé 
én àtténdànt l’àccomplissémént dés nocés 
promisés pàr Diéu. Là mé ré, (Sion), dé -
clàré lé mànqué dé sés énfànts : « Ils n’ont 
plus dé vin », dit-éllé, ét non, « il n’y à plus 
dé vin ! » 
A sà mànié ré indirécté ét qui résté éncoré 
càché é à  l’énsémblé dés convivés, Jé sus 
ré pond à  l’éspé ràncé d’Isràé l én donnànt 
un vin méilléur qui ànticipé célui dé là fin 
dés témps.  
Là ré ponsé dé Jé sus à  sà mé ré ést difficilé 
à  tràduiré. C’ést uné formulé sé mitiqué 
qui n’à gué ré d’é quivàlént dàns nos 
làngués éuropé énnés ét dont lé séns dé -
pénd du ton ét du gésté qui l’àccompàgné. 
Dàns là Biblé, cétté formulé, ma li walak, 
propré àu làngàgé diplomàtiqué, mét én 
quéstion lé lién éntré déux pàrténàirés, 
soit pour indiquér uné rupturé (Jos 22;25 ; 
2 R 3,13), soit pour àttirér l’àtténtion sur 
uné divérgéncé (Jg 11,12 ; 2 S 16,10, …). 
Ici, cétté éxpréssion péut suggé rér un mà-
lénténdu… sur « l’héuré » ! 

Au lieu de cruches, d’amphores ou d’outres, où l’on 
gardait le vin, Jn nous dit que Jésus utilise des réci-
pients de pierre, destinés à un autre usage que la 
boisson, celui de la purification rituelle. Cela con-
firme le caractère symbolique du récit, d’autant que 
le nombre (six = sept moins un) implique une idée 
d’imperfection. En attendant la plénitude des Noces 
éternelles, (7/7), Jésus offre un vin meilleur que ce-
lui qu’offrait le Judaïsme. En les utilisant pour ses 
rites, et en les remplissant à ras bord, Israël est allé 
au bout de ce qu’il pouvait fournir. Jésus offre la 
possibilité d’aller plus loin. L’eau devient vin, et un 
vin meilleur que celui que l’humanité pouvait fournir.  
Le mot « maintenant », souligne que le temps d’ac-
céder au festin final est arrivé : En Jésus, l’Alliance 
de Dieu avec les hommes s’accomplit. Cana en est 
comme le moment inaugural qui s’actualisera tout 
au long des siècles de l’Eglise où sera puisé et 
goutté, de jour en jour, le vin nouveau de Jésus. En-
fin, si les jarres sont en pierres et distinguées des 
autres récipients, c’est parce qu’elles doivent durer.  
Ainsi, l’eau de la création est devenue l’eau de la 
purification, mais ensuite, grâce à la parole de Jé-
sus, cette eau peut devenir vin….. Le récit de Cana 
offre au lecteur la meilleure façon de parler du rap-
port entre les deux Testaments !   (X. Léon-Dufour) 

Dès le prologue de son livre, le but de Jn est de nous faire découvrir en Jésus, le mystère de 
la Parole, sa « gloire » (= sa divinité). Cana est de la théologie en images, écrit Michel HU-
BAUT. Pour en saisir sa portée symbolique, il faut nous resituer dans le cadre biblique où les 
noces entre Dieu et son peuple sont une image traditionnelle de l’Alliance : Il arrivera, ce jour-
là, que …. cette terre se nommera l’Epousée » (Is 62, 4-5). 
En situant ces noces, le troisième jour après la rencontre avec Philippe et Nathanaël qui avait 
eu lieu le 4° jour de la semaine inaugurale du ministère de Jésus, Jn place en fait ce récit au 
7° jour ! Or, c’est le jour du repos de Dieu dans le poème de la Genèse. Il signale par là que 
ce repas préfigure le grand repos final, celui du Royaume, avec son banquet messianique. 
Il manifesta sa gloire : En fait, rien n’est manifesté publiquement. Le signe reste caché. C’est 
bien le paradoxe de la foi ! Cana annonce déjà le mystère de Pâques : la glorification de Jésus 
y sera cachée aux foules, seuls les disciples, qui comprirent ce « signe », auront le regard de 
la foi pour discerner les signes de la résurrection. Les disciples, ici, symbolisent et anticipent le 
« nous » de la communauté qui a confessé  dans le prologue : « Nous avons vu sa gloire » ! 

…/… En effet, Marie n’est pas désignée par son nom, et elle est aussi appelée « Femme ». 
Cela est intentionnel. Tout comme « le disciple que Jésus aimait », « la mère » est un titre qui 
déborde l’individu. Ici, ce titre évoque Sion, représentée dans la Bible sous les traits d’une 
mère (Ps 87, 5). Comme à la croix, Marie personnifie Israël, l’Ancienne Alliance. Et l’on peut 
lire les servants comme les croyants soucieux d’obéir à la volonté de Dieu. 
Jésus est-il l’Epoux, comme on l’a souvent imaginé ? Cela ne peut convenir, car déjà l’Ancien 
Testament et la tradition juive n’attribuent pas au Messie le titre d’époux d’Israël. De plus, Jé-
sus a été invité, tandis que le marié fait partie de la noce ou que la noce n’existe pas sans lui. 
L’Epoux, c’est Dieu, comme l’appelle volontiers la Bible. Ainsi l’exclamation de l’intendant (Tu 
as gardé le bon vin jusqu’à maintenant) trouve son sens : il proclame que Dieu, après avoir 
attendu longtemps, a exaucé le désir profond d’Israël. Le récit présente donc symboliquement 
les noces de Dieu avec Israël, se réalisant grâce à l’œuvre de Jésus.  
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Homélie pour le 2° dimanche du Temps ordinaire (le 20, 10h30 : Lézignan) 
 
Drôle de texte que celui des Noces de Cana : Rien n’est dit de l’épouse ; et l’époux est 
là, pour s’entendre un reproche, car, dans la tradition juive, c’est lui qui est chargé de 
choisir le vin et de faire en sorte qu’il y en ait assez pour les sept jours que duraient les 
festivités d’un mariage. Curieux de voir aussi que le maître de repas chargé de l’inten-
dance, ne se soit pas aperçu que le vin manquait. C’est une invitée, la mère de Jésus, 
qui le découvre et qui, au lieu de s’adresser à ce dernier ou à l’époux, va trouver Jé-
sus !  Tous ces détails (et d’autres encore) nous mènent à conclure objectivement que 
ce texte n’est pas un article du journal racontant un évènement local. Il ne relate pas un 
fait. Il est une leçon de catéchèse illustrée, à la manière des auteurs bibliques !  
Mis à part les acteurs individuels, déjà repérés, il y a deux groupes présents dans ce 
récit : Les disciples nommés au début et à la fin mais qui restent passifs, et « ceux qui 
servaient » et sont à l’œuvre dans l’action qui se déroule. Le mot grec qu’utilise l’évan-
géliste pour les désigner, est révélateur : « diaconoï » (qui donnera « diacres »). Ce 
mot, dans l’église primitive, désignait ceux qui étaient au service de la Parole. Ce sont 
eux, les principaux acteurs du récit. D’abord ils sont sollicités par la mère de Jésus et 
reçoivent d’elle le conseil : «  Tout ce qu’il vous dira, faites-le. » Sur l’ordre de la parole 
de Jésus, ce sont eux qui remplissent d’eau les jarres jusqu’au bord, puis qui puisent et 
portent l’eau changée en vin au maître de repas. 
Or, l’évangéliste insiste sur un détail : eux, ils savent ! Le verbe grec utilisé offre un 
éventail de sens : ils voient, ils observent, ils examinent, ils sont informés, ils connais-
sent … De plus, leur obéissance à la parole de Jésus, atteste qu’ils ont la foi, basée 
sur ce dont ils peuvent témoigner : Ils sont les seuls à savoir ce qui s’est passé. 
Tout cela nous pose une question : qui sont « les disciples » et « ceux qui servaient » ? 
C’est le contexte dans lequel le IV° évangile a été composé qui va nous donner la ré-
ponse. En effet, l’évangéliste écrit son texte pour les chrétiens de la 2° génération. 
Pour lui, « ceux qui servaient » sont les chrétiens de la première génération, ceux qui 
ont suivi Jésus, l’ont vu à l’œuvre, ont observé les signes qu’il a donnés comme 
« preuve » de son identité : eux seuls, « savent » pour avoir vu et entendu le Maître (1° 
de Jn 1, 1-4). Après Pâques, ils sont devenus « serviteurs » de la Parole et ont reçu 
mission de distribuer le vin de la Sagesse, c’est-à-dire l’enseignement de Jésus.  
Par contre, les chrétiens qui n’ont ni connu ni entendu Jésus, ceux de la 2° génération, 
(et par-delà, toutes les générations à venir) sont les « disciples » du texte. Eux, ils par-
ticipent au repas du Seigneur, cette eucharistie qui anticipe le banquet des noces éter-
nelles. Eux, doivent croire sans avoir vu, doivent faire confiance au témoignage de 
ceux qui ont légué aux générations à venir leur « savoir » : ce qu’ils ont vu et entendu. 
En se basant sur la foi des premiers témoins, les disciples doivent croire que Jésus a 
bien manifesté, par des signes, qu’il est bien l’Envoyé de Dieu. 
Pour l’évangéliste, le savoir premier doit être accueilli et devenir le savoir de toute la 
communauté, comme le relate la finale de son évangile : « C’est le disciple que Jésus 
aimait qui témoigne et nous savons que son témoignage est vrai. » 
Reste la question de ces jarres dont les dimensions sont surprenantes : un demi hecto 
chacune ! Elles attestent de la surabondance du don que fait Jésus. Or le vin, à 
l’époque, se mettait dans des contenants fragiles. A Cana, nous avons des jarres de 
pierre, pour nous dire que l’enseignement de Jésus peut durer ! D’ailleurs, que de-
mande Jésus ? Il ne demande pas de vider les jarres, mais d’y puiser, d’y puiser le vin 
qu’il donne autant qu’il suffit pour l’assistance. Tout cela laisse entendre que le vin de 
Cana est inépuisable. Ce qui appuie cette lecture, c’est que le rédacteur a parsemé 
son texte d’indices qui orientent sur cette parole : « Maintenant, puisez ! ». L’adverbe 
nous renvoie à notre « aujourd’hui », et l’impératif est toujours d’actualité. La fête mes-
sianique a commencé, désormais le vin ne saurait manquer. Il est donné à profusion 
pour chaque génération, nous en buvons encore à travers la Parole et le Pain ! 


